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MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


M. Le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL annonce à l’Académie la perte qu’elle vient 
de faire d’un de ses Correspondants, M.Jean-Fréd.-Ludw. Hausmann, décédé 
à Gæœttingue à l’âge de soixante-dix-sept ans et dix mois, le 26 dé- 
cembre 1859. 


CHIRURGIE. — Note sur la fièvre et sur quelques phlegmasies à la suite des 
opérations pratiquées sur l'urètre et dans la vessie; par ME. le D' Cavrare. 


« J'ai l'honneur de présenter à l’Académie le dernier volume de la 
3° édition de mon Traité pratique sur les maladies des organes urinaires. Ce 
volume, consacré aux lésions de la vessie, contient un chapitre nouveau, 
dans lequel je me suis proposé d'étudier un sujet encore peu exploré : ce 
sont des phénomènes généralement graves, qui se présentent dans le cours 
de la maladie et surtout pendant son traitement. Ces phénomènes se ratta- 
chent à deux ordres de causes et forment deux groupes que J'ai désignés 
ous-les noms de fièvre urétro-vésicale et de plegmasie consécutive dans 

" Jes articulations et les masses musculaires. 
on Lorsqu'on pratique une opération sur l’urêtre ou dans la vessie, le 
malade, qui n’avait pas de fièvre auparavant, peut en être attaqué quelques 
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heures après. C’est une fièvre d'accès qui est généralement peu grave si le 
chirurgien a procédé régulièrement : elle cesse presque toujours après le 
premier ou le second accès. Quand ces symptômes se présentent, la lésion 
pour laquelle le chirurgien est appelé est locale, circonscrite et parfaite- 
ment déterminée. La marche et la durée de laccès sont réglées : le traite- 
ment consiste à favoriser la transpiration, et il suffit presque toujours pour 
faire disparaitre l’état fébrile qui n'était qu'accidentel. | 

» Mais dans d’autres cas, beaucoup plus nombreux, cet état n’est que 
l’exaspération d’uu désordre antérieur. La fièvre existait, habituelle, avant le 
traitement chirurgical. Alors au lieu de cesser après le premier accès, comme 
chez les malades dont je viens de parler, elle persiste, augmente, devient 
continue et présente quelquefois des caractères alarmants. Cette fièvre, que 
Jappelle mixte, se rattache tout à la fois à l'opération et à la maladie 
préexistante. | 

» Chez quelques individus de cette classe, ilexiste des lésions organiques, 
par lesquelles on se rend compte dès phénomènes ; mais dans le plus 
grand nombre on n’observe qu’une inertie «le la vessie, et l’on constate que 
depuis longtemps l’expulsion de l’urine est lente etincomplete. L’absorption 
qui s'exerce sur ce liquide, et la lutte qui s'établit, à chaque besoin d’uriner, 
entre la vessie qui se contracte péniblement et l'obstacle à la sortie de l'u- 
rine, me paraissent être les principales causes de l’état fébrile habituel pré- 
existant. Ce désordre de l'organisme n’entraine pas nécessairement des souf- 
frances locales; souvent même le malade vit comme tout le monde. Il 
s’habitue à uriner mal et incomplétement : pour lui la fièvre reste inaperçue 
et il n’y a que la perte des forces et la diminution de l'aptitude au travail 
qui le préoccupent. 

» Tant qu'on ne touche pas à ces individus, et qu'il n’y a rien de changé 
dans leurs habitudes, ils ne paraissent pas gravement attaqués. Mais au 
moindre changement d'état et surtout à la suite d’une opération chirurgicale 
sur l’urètre ou dans la vessie, la fiévre redouble et change de caractères. 
Les accès deviennent irréguliers; le frisson manque, ou il se prolonge beau- 
coup, et alors il est entrecoupé par des bouffées de chaleur. La sueur, qui 
forme le complément de l'accès, diffère notablement de ce qu'elle est dans 
les cas simples. Au lieu d’une transpiration abondante et régulière, qui sou- 
lage le malade, ce sont de petites sueurs, froides plutôt que chaudes, qui le 
fatiguent et l'accablent, Souvent elles exhalent, ainsi que l'air expiré, une 
odeur fétide, d’un caractère particulier : enfin l’adymamie survient et le ma- 
lade succombe. 
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» Dès le début de mon exercice, ces malades attirerent toute mon atten- 
tion, et le 16 février 1829, je mis sous les yeux de l'Académie le résultat de 
mes premières recherches (1). 

» Mes observations ultérieures ont prouvé que cette fièvre mixte, ayant 
parcouru ses diverses périodes de développement, se termine presque tou- 
jours par la mort : mais j'ai acquis aussi la preuve qu’on réussit souvent à 
écarter le danger par des moyens que j'ai exposés dans mon ouvrage, et qui 
réussissent d'autant mieux qu’il y a rarement urgence d'opérer immédiate- 
ment ; le chirurgien conservant ainsi la possibilité de régler et d'appliquer 
les ressources de la thérapeutique. Il importe surtout dr ne pas recourir à 
l'opération avant d’avoir combattu avec succès la fièvre préexistante et dé- 
terminé par des expériences directes le degré de la sensibilité et le mode de 
Ja vitalité anormales des surfaces sur lesquelles l'instrument doit agir. 

» Dans les phlegmasies consécutives à l'opération, les phénomènes débu- 
tent aussi par un acces de fièvre ; mais bientôt le mal se circonscrit, le travail 
morbide se localise, et l’on voit survenir, sur des points éloignés de celui où 
l'opération a été faite, une série de désordres de nature inflammatoire, à 
marche rapide, et plus graves les uns que les autres. J'ai réuni vingt-sept ob- 
servations de ces cas heureusement rares; j'ai tracé les principaux traits de 
la maladie et indiqué les traitements les plus propres à la combattre. 

» Les moyens thérapeutiques auxquels j'ai recours contre ces désor- 
dres, notamment ceux de la première espèce, ont subi l'épreuve d’une 
longue expérience, et, d'après les résultats que j'ai obtenus, je puis en toute 
confiance les recommander aux praticiens. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Remarques au sujet d'une réclamation de M. Natanson; 
par M. A. WW. Hormanx. 


« Dans le Compte rendu de la séance du 19 décembre 1859, qui ne m'est 
parvenu qu’aujourdhui, je rencontre les lignes suivantes : 

« M. Natanson adresse de Varsovie une réclamation de ‘priorité à l'égard 
» de M. Hofmann pour la découverte de la base nommée acéténamine, il 
» rappelle à cette occasion un travail qu’il a fait paraître au mois d'oc- 
tobre 1854, une Note concernant l’action de l’ammoniaque sur la liqueur 
des Hollandais. » 


» En adressant cette réclamation à l’Académie, M. Natanson a commis 


Y 


{a) Journal hebdomadaire de Médecine, 28 mars 1829. 
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deux erreurs : l’une en se méprenant complétement sur le sens de mes re- 
cherches, qui n'ont eu pour but que de fixer la constitution moléculaire 
d’une substance connue depuis six ans; l’autre plus grave, en s’attribuant à 
lui-même une découverte qui appartient à M. Cloëz (1), dont le travail est 
de plus de quatorze mois antérieur à celui de M. Natanson (2). » 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède par la voie du scrutin à la nomination d’un Membre 
dela Commission mixte chargée de décerner le prix de la fondation L. Fould, 
concernant une histoire des arts du dessin dans l'antiquité. 


M. J. Cloquet réunit la majorité des suffrages. 


MÉMOIRES LUS. 


PHYSIQUE. — Mémoire sur l'équilibre et le mouvement des liquides dans les 
corps poreux ; par M. J. Janin. 


(Commissaires, MM. Brongniart, Pouillet, Regnault, de Senarmont.) 


« La fonction que les végétaux accomplissent d’élever l’eau à travers leur 
tissu et jusque dans leurs feuilles n’est point encore expliquée. De deux cho- 
ses l’une, ou ce mouvement est produit par le jeu d’organes spéciaux analo- 
gues au cœur et animés par la vie végétale, ou bien il est déterminé par les 
forces moléculaires et par la pesanteur exerçant leur action dans le corps 
ligneux. Si la première hypothèse était fondée, il est probable que la phy- 
siologie aurait au moins entrevu ces organes; nous serons donc portés à 
conclure de son silence qu'ils n’existent pas. Si la seconde, au contraire, 
est fondée, la question rentre dans le domaine de la physique générale; 
on peut rationnellement l’étudier par l'expérience avec l'espoir fondé 
d’imiter artificiellement cette fonction des végétaux. C’est à ce point de 
vue que je vais aborder le problème et en donner, je pense, une solution 
plausible. 

» Mon travail se divisera en plusieurs parties que j'aurai l'honneur de 
soumettre successivement au jugement de l’Académie. Je commencerai par 


(1) L'Institut, juin 1853. 
(2) Annalen der Chemie, octobre 1854. 
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faire connaître quelques phénomènes préliminaires relatifs à Ja capillarité 
dans les tubes et dans les corps poreux; et faisant ensuite l'application des 
principes que J'aurai posés, je décrirai une machine exclusivement compo- 
sée de matériaux inorganiques, mais offrant une analogie frappante de struc- 
ture avec les végétaux, et qui a la propriété d'élever l’eau comme le font 
les arbres à une hauteur plus grande que la hauteur atmosphérique, depuis 
un sol humide où cette eau est continuellement puisée, jusqu’à des feuilles 
factices où elle est continuellement évaporée. Ma conclusion sera que les 
forces capillaires suffisent pour expliquer le mouvement de la séve. 

» Je m'occuperai aujourd’hui d’un fait particulier de capillarité. 

» Que l’on prenne un tube capillaire dont la longueur soit égale à 1 mètre 
environ, et qu'on le mette en communication par une de ses extrémités 
avec une enceinte vide, on déterminera dans le canal intérieur un courant 
d'air allant de l'atmosphère à l'enceinte. Si alors on approche de l’extré- 
mité libre le doigt garni d’un linge mouillé, qu’on l’appuie et qu’on le sou- 
lève alternativement un très-grand nombre de fois à des intervalles de temps 
très-rapprochés, on verra des indices liquides séparés par des bulles d’air, 
parcourir le tube avec une vitesse d’abord très-grande, mais qui diminuera 
à mesure qu'ils se multiplieront et qui finira par devenir nulle. A ce mo- 
ment l'opération s'arrêtera, mais on aura dans le tube un chapelet à grains 
d'air et d’eau. L'appareil ainsi préparé possède des propriétés très-singu- 
lières. | 

» Lorsqu'on exerce une pression à une extrémité, les premiers indices 
s’avancent vivement, mais les suivants se déplacent moins et les derniers res- 
tent immobiles. Si la pression est , le mouvement se transmet jusqu'à un 
index de rang m; si elle est 2h, il est sensible jusqu'au rang 277. En géné- 
ral, cette pression se faitsentir jusqu’à un index dont le rang lui est propor- 
tionnel. Par conséquent, l'extrémité opposée de la colonne ne commence à 
se déplacer qu’au moment où la différence des pressions qui agissent aux 
deux bouts atteint une limite proportionnelle au nombre des grains du cha- 
pelet, et cette limite croît indéfiniment si le nombre croit lui-même indéfi- 
piment. J’ai pu ainsi, à l’une des extrémités d’un tube très-fin contenant des 
index très-nombreux, exercer une pression de 3 atmospheres et la conti- 
nuer pendant quinze jours sans remarquer le moindre déplacement dans le 
liquide. | 

» Inversement, si l’on fait un vide partiel à l’un des bouts, les premières 
bulles se dilatent beaucoup, les moyennes augmentent moins et les dernières 
demeurent en repos tant que la diminution de la pression n’a pas atteint 


a 
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une limite proportionnelle au nombre des interruptions. Pour faire l'expé- 
rience, on mastique un chapelet très-multiplié et tres-long au sommet d’un 
baromètre, et l’on constate que le mercure s’y maintient absolument comme 
si le sominet était parfaitement fermé. 

» Ces expériences demontrent que toute pression que Fon exerce à l’une 
des extrémités diminue, par cascades successives, d’une quantité constante 
à chaque interruption ; c’est ce qu'il est facile d'expliquer. 

» Il est probable, en effet, que la première action de cette pression H' 
est de creusér la surface antérieure du premier index et d’augmenter le rayon 
de courbure du ménisque postérieur. La différence s’exagère peu à peu 
jusqu’à une valeur maximum, et par conséquent l'index oppose une résis- 
tance qui croit jusqu’à uve limite que nous appellerons L. A partir de ce 
moment il transmet à la bulle qui le suit une pression H'= L. Ce qui est arrivé 
au premier imdex se répète ensuite sur le second, et successivement sur 
tous les autres, jusqu’au dernier, qui communique une pression H'—11.. 
Si cette pression est égale à celle de l’atmosphère H, l’équilibre existe. 

» En développant cette idée, on montre que le chapelet peut prendre une 
infinité d'états d'équilibre dont on peut calculer les conditions, et l’expé- 
rience vérifie les résultats du calcul. 

» On conçoit aisément que ces propriétés doivent notablement modifier 
l'ascension des liquides dans les tubes capillaires. 11 y a deux cas à distin- 
guer : 

» 1°, Lorsqu'on a préalablement soulevé le tube et qu'on laisse la 
colonne prendre son équilibre en descendant, la longueur totale du liquide 
soulevé est égale à à + nL; elle est d'autant plus grande, que le nombre 
d’interruptions # est plus considérable, et elle peut croître indéfiniment. 

» Dans le cas où le poids de chaque index est égal à L, ils sont en équi- 
libre individuellement, et l’on peut soutenir une colonne de hauteur indé- 
finie qui n’est interrompüe que par de très-petites bulles, et qui est partout 
à la pression atmosphérique. t 

» 2°, Lorsque l’on enfonce le tube dans le bain de manière à ce que le 
liquide prenne son équilibre en remontant, la longueur de la colonne sou- 
levée est diminuée proportionnellement au nombre des bulles et devient 
a — nL; elle est toujours plus petite que si la colonne était continue; elle 
peut devenir négative et décroitre indéfiniment. 

» L'expérience prouve d’ailleurs, conformément à la théorie, que si l’on 
a préalablement placé dans le tube une colonne comprise entre les limites 
extrêmes a+ nL et a — nl, elle s’y maintient, 
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» J’ai fait quelques expériences pour mesurer la valeur de la résistance 
limite L, qu’un seul index peut opposer à la pression. J'ai trouvé qu'elle est 
indépendante de la longueur des index, mais qu’elle augmerte lorsque les 
bulles d’air diminuent; elle croit suivant une progression très-rapide quand 
le diamètre devient de plus en plus petit; elle équivaut à 54 millimètres 
dans un tube où l'ascension capillaire est de 200 millimètres. Ainsi quatre 
interruptions équivalent à la force d’ascension dans ce tube, et peuvent 
l’annuler si le liquide monte, ou doubler sa hauteur s’il descend. Le mer- 
cure produit des effets incomparablement plus intenses ; l'alcool et l'huile 
n'opposent aucune résistance à la pression. 

» Lorsqu'un canal capillaire, au lieu d’être cylindrique, est fermé par 
des étranglements et des dilatations successives, il possède des propriétés 
encore plus curieuses. Si une fois il a été mouillé, il conserve adhérente à 
ses parois une gaine liquide qui bientôt se réunit dans les étranglements, 
où elle fait naître des index interrompus. Un chapelet se forme donc spon- 
tanément, et, à cause de la forme du conduit, il est facile de voir qu'il exa- 
gere d’une manière surprenante les propriétés que nous venons d'étudier 
dans un canal cylindrique. Un tube qui avait huit étranglements, à la vérité 
trés-étroits, a suffi pour fermer hermétiquement le sommet d’un baromètre 
et même pour arrêter une pression de 2 atmosphères. 

» Si un pareil tube est plein d’eau, et qu’on la comprime à l’un des bouts, 
elle filtre sans difficulté; mais si l’on exerce cette pression sur un gaz com- 
primé, il remplace l’eau de chambre en chambre, laisse des index liquides 
dans chaque étranglement, et ceux-ci, opposant une résistance qui croit 
avec leur nombre, finissent par détruire la pression. 

» Inversement, lorsque le canal est plein d'air et qu'on y chasse par 
pression une colonne d’eau, elle remplit successivement les chambres, dé- 
truit les index et annule leur résistance ; elle finit par remplir l'appareil et 
par filtrer. 

» Ces conséquences s'appliquent aux corps poreux, dans lesquels on peut 
admettre l'existence de canaux alternativement resserrés et dilatés. Quand 
on emplit d’eau un vase poreux de pile, ou un alcerazas, ou une statuette 
de plâtre, ou toute autre cavité creusée dans une matière poreuse quel- 
conque, toute pression exercée sur cette eau la fait filtrer à l'extérieur ; mais 
on peut faire dans l’intérieur un vide complet sans que l'air atmosphérique 
rentre à travers la paroi, mouillée. 

» Lorsque les deux surfaces du vase sont plongées dans l’eau, et que l'on 
exerce une pression à l’intérieur avec de l'air comprimé, il commence par 
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eu chasser toute l’eau; mais lorsque celle-ci a disparu, lair ne filtre pas, et 
l’on peut augmenter la pression jusqu'à 2, 3 et dans quelques cas jusqu'à 
4 atmosphéres sans que la moindre bulle de gaz traverse la paroi. Cette 
pression peut alors se maintenir indéfiniment, absolument comme si la paroi 
n'était pas percée par des canaux capillaires. » 


ACOUSTIQUE. — Etudes expérimentales sur les tuyaux d'orques : de la déter- 
mination des dimensions des tuyaux en rapport avec l'intonalion des mêmes 


. 


tuyaux; par M. A. Cavarrré-Coi. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Becquerel, Pouillet, Despretz, Seguier.) 


« Dans un précédent Mémoire, présenté à l’Académie le 24 février 1840, 
nous avons, dans une première Section, démontré plus clairement qu'on ne 
l'avait fait avant nous, la véritable fonction du premier moteur du son dans 
l'embouchure des tuyaux à flûte, moteur que nous assimilions à une anche 
libre aérienne. 

» Nous présentions, dans la seconde Section, des considérations expli- 
quant l’embarras qu'éprouvent certaines personnes pour acquérir une bonne 
embouchure sur la flüte traversière et la différence de qualité du son entre 
celle-ci et la flûte à bec. Nous indiquions de plus une amélioration impor- 
tante, dont la flûte à bec serait susceptible. 


» Dans la troisième Section, enfin, nous faisions remarquer l’analogie qui- 


existe entre les vibrations transversales des lames vibrantes d’air et celles des 
lames vibrantes solides, analysées par Daniel Bernoulli et que nous suppo- 
sons régies par la même loi. Nous en déduisions des données positives sur la 
hauteur à donner aux bouches des tuyaux en rapport avec leur intonation 
et de la force élastique de l’air qui les anime. 

» Les observations consignées dans ce premier travail et que j'ai eu oc- 
casion de vérifier par de nombreuses applications à la construction des in- 
struments que nous avons établis depuis une vingtaine d'années, m'ont con- 
duit à la solution d’une question importante pour l’art du facteur d’orgues, 
et qui me paraît présenter des données nouvelles pour la science des sons, 
Je veux parler de la détermination des dimensions des tuyaux en rapport 
avec leur intonation. | 

» Dans une série d’expériences faites en vue de déterminer exactement les 
sons harmoniques des tuyaux d’orgues, dans le but de créer de nouveaux 
jeux avec des séries de tuyaux donnant leurs harmoniques au lieu du son 
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fondamental comme on l'avait fait jusqu'alors, j'ai reconnu que les lon- 
gueurs des parties vibrantes de la colonne d’air à partir de l'extrémité 
ouverte des tuyaux se trouvaient toujours conformes à la théorie de D. Ber- 
noulli, c’est-à-dire que ces longueurs étaient en raison inverse du nombre 
de vibrations; que le diamètre du tuyau n'avait aucune influence sur la 
longueur de ces subdivisions de la colonne d'air, et que la partie contigué à 
l'embouchure subissait, au contraire, un raccourcissement d'autant plus 
orand, que le diamètre du tuyau était plus considérable. 

» Cette dernière circonstance, observée par Bernoulli lui-même et par 
les physiciens qui ont étudié la question après lui, avait porté les théoriciens 
à faire abstraction de l'embouchure des tuyaux pour ne considérer que des 
tubes complétement ouverts aux deux bouts, ou bien entièrement fermés 
d’un seul côté. De cette manière, on mettait, ilest vrai, la théorie d'accord 
avec l'expérience; mais ce genre de tubes sans embouchure ne pouvait 
recevoir aucune application dans la facture instrumentale. 

» Toutefois, comme dans la pratique on ne peut pas toujours réaliser les 
spéculations isolées de la théorie, il était nécessaire de considérer les tuyaux 
munis de leurs embouchures' usuelles et de chercher à mettre la théorie 
d'accord avec les faits. 

» Après quelques expériences sur des tuyaux de différentes dimensions, 
je crus m’apercevoir que la véritable longueur du tuyau était égale à la lon- 
queur de l'onde (correspondante à son intonation) diminuée de deux fois la 
profondeur intérieure du tuyau. 

» Les observations que nous avons eu lhonneur de faire depuis cette 
époque sont venues confirmer nos prévisions. Voici quelles furent nos pre- 
mières expériences. 

» Un tuyau de bois à base carrée donnant l’ut 2 (dit de 4 pieds), coupé 
en ton d’après le la normal de 880 vibrations par seconde, ayant 0,08 de 
profondeur intérieure et pour longueur 1",13. Le ton de ce tuyau corres- 
pondant à 264 vibrations par seconde. 

» Maintenant si nous supposons la vitesse du son à la température 
moyenne de 10 à 15 degrés de 340 mètres par seconde, l’onde sonore cor- 


340" 


VIT ' : sécité ne — y : c FE 
respondante au tuyau pr écité sera de 264 1",288, et si nous retran 


chons de la longueur de l’onde trouvée deux fois la profondeur du tuyau, 
c'est-à-dire 0°,08 X 2 = 0",160, on aura, pour la longueur calculée du 
tuyau, 1,128, ce qui ne donne qu’une différence de 0®,002 sur la longueur 
trouvée expérimentalement qui est de 1®,130. 
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» L'ut grave de 32 pieds de la pédale de flüte de l'orgue de Saint-Denis 
"avait été coupé à la longueur de 9%, 566; la profondeur est de 0,48. Ge 
tuyau s’est trouvé trop long d’après le diapason de 880 vibrations par se- 
coude, sur lequel cet orgue est accordé. Ge résultat est venu encore confir- 


mer l’hypothése ci-dessus. L’onde sonore de ce tuyau étant de 102,39 
en diminuant le double de la profondeur, c’est-à-dire 

LAON 2 = OMOOsp El Cour, NS ENS ES 0,96 
il reste pour là longueur calculée du tuyanu7 40e. pin 9,34 


» ‘Or la différence de 0",126 en moins de la longueur calculée à la lon- 
gueur d’abord fixée s’est trouvée justifiée par l’ouverture qu'on a dû prati- 
quer à l'extrémité du tuyau pour l’aécorder en sa place. 

» D'après ces premières observations, je fus naturellement conduit à 
vérifier cette loi sur des tuyaux de dimensions les plus opposées, et l’expé- 
rience ayant constamment confirmé mes prévisions, j'en ai conclu, ainsi 
que je l’avais tout d’abord remarqué, que la longueur du tuyau est égale à 
la longueur de l’onde sonore diminuée de deux fois la profondeur du même 
tuyau. 

» Si nous désignons par 


V la vitessé du son, 

N le nombre dé vibrations, 
L la longueur du tuyau, 

P la profondeur intérieure, 


on aura, pour déterminer l’un de cés quatre éléments qui concourent à la 
détermination du son, 


(a) L=Ÿ_P, (3) Perl) 
(2) Ne (4) : :VÆ(Lx aP)N. 


x 


» Soit, en langage ordinaire : 

» (1) La longueur du tuyau est égale au quotient de la vitesse du son di- 
visée par le nombre dé vibrations diminué de deux fois la profondeur. 

» (2) Le nombre de vibrations est égal au quotient de la vitesse du son 
divisée par la longueur du tuyau augmentée de deux fois la profondeur. 

» (3) La profondeur est égale à la: moitié du quotient de la vitesse du 
son divisée par le nombre de vibrations diminué de la longueur du tuyau. 
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» (4) Enfin la vitesse du son est égale au produit de la longueur du 
tuyau augmenté de deux fois la profondeur multiplié par le nombre de 
vibrations. | 

» Dans une autre série d'expériences sur des tuyaux cylindriques en 
métal, nous avons été à méme de reconnaitre que la loi qui s'applique aux 
tuyaux prismatiques à base carrée régit également les tuyaux cylindriques. 
C'est toujours la double profondeur du tuyau ajoutée à sa longueur qui est 
égale à l'onde sonore’correspondante à son intonation. 

» Nous devons toutefois faire remarquer qu'il ne faut pas confondre la 
profondeur du tuyau avec son diamètre, comme on pourrait le supposer 
par analogie avec les tuyaux de bois à base rectangulaire. Dans ces derniers 
tuyanx la profondeur est la même que la largeur du côté perpendiculaire à 
la ligne de l'embouchure, tandis que dans les tuyaux cylindriques la pro- 
fondeur est nécessairement plus petite que le diamètre. L’aplatissement de 
la bouche, qui est habituellement du quart de la circonférence du tuyau, 


S F 3 x : 
forme une corde sous-tendant un arc égal aux > de cette même eircon- 


ñ 


férence. C’est ici la moyenne des perpendiculaires abaissées de cette corde 
sur l'arc opposé qui doit être prise pour la profondeur. Or cette moyenne 


à £ j ; 5 Te 
peut être représentée sans erreur sensible par les 6 du diametre, et en rem- 


5 
plaçant la valeur de P de notre formule par D,z, où aura 


5 
> P — D 3 : 
d'où il suit que pour les tuyaux cylindriques notre formule sera 
P V f 5 
(1) Le + (D) 


Soit enfin, en langage ordinaire : La longueur des tuyaux rylindriques est 
égale au quotient de la vitesse du son divisée par le nombre de vibrations moins 


le L du diamètre du tuyau. 


». Plusieurs tableaux d'observations rapportés dans ce Mémoire viennent 
à l'appui de cette nouvelle théorie, qui se trouve d’ailleurs confirmée par 
vingt années d'application à la construction des grandes orgues dont j'ai 
été chargé. 

» La facilité des calculs de notre formule m'a permis de mettre entre les 


« 24... 
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mains de nos plus simples ouvriers accordeurs des Tables et des règles ou 
sont indiquées les vraies longueurs d’ondes sonores, et au moyen desquelles 
ils peuvent, par une simple opération d’arithmétique ou seulement de 
compas, déterminer directement et avec une exactitude rigoureuse la vraie 
longueur des tuyaux pour le son fondamental, de même que la position 
des nœuds de vibrations pour les sons harmoniques. » 


PHYSIOLOGIE. — De la mryolèthe ou oubli du muscle; par M. Heurrerovr. 
(Extrait.) 


(Commissaires, MM. Andral, Velpeau, Coste, CI. Bernard.) 


« Le système musculaire, dit l’auteur, est placé sous l'influence de l’ap- 
pareil cérébro-spinal pour en recevoir la propriété soit de se contracter 
sous l'empire de la volonté, soit de se contracter hors de l'influence de cette 
volonté, soit enfin de se contracter, partie sous l’influence de cette volonté, 
partie hors de l'influence de cette volonté. Tant que les relations entre 
ces deux systèmes d’organes sont à l’état normal et que rien ne nuit à l’in- 
fluence du cerveau sur les muscles, la vie suit son cours sans incertitudes. 
Mais, si une cause vient intervertir la tranquille influence de l’un de ces 
systèmes sur l’autre, alors il se produit des phénomènes qui ont souvent 
passé sous les yeux des médecins et des philosophes, sans recevoir d’ex- 
plications positives. Il est évident que si le cerveau, qui régit les contrac- 
tions musculaires, perd pendant un temps plus on moins long sa liberté 
d'action, le système musculaire se ressentira de ces oscillations. Ce système 
non sollicité momentanément par le cerveau, cessera momentanément ses 
contractions, et l’action qui sera en train de se produire, s’interrompra 
d'autant. 

» L'arrêt de ces contractions est prompt ou lent à se produire suivant la 
nature des causes. Il est aussi passager ou durable. 

» Lorsque cet arrêt est passager, il peut produire ‘de graves désordres, 
suivant l’importance de la fonction qu’il intervertit. Lorsqu'il est durable, 
il produit des maladies chroniques ou des impuissances d’organes d’autant 
plus graves, qu’elles ont toutes une liaison avec le cerveau. 

» L'étude approfondie de la myolèthe conduit à d’utiles conclusions 
sous le rapport de la physiologie naturelle, de l'hygiène et de la théra- 
peutique, et ce phénomène me semble être la clef de la plupart des faits 
qui ont paru jusqu'à présent sortir des lois ordinaires qui régissent l’éco- 
nomie, » 


‘ 
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M. l'abbé Tarn lit une Note ayant pour titre : « Théorie d'élimination 
dans les équations à plusieurs inconnues, par multiplication et par divi- 
sion ». 


Cette Note est renvoyée à l'examen d’une Commission composée de 
MM. Hermite et Bienaymé. 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


PHYSIQUE. — Recherches sur la transmission de l'électricité dans les fils 
télégraphiques ; par MM. Gunremx et Burnour. 


(Commissaires, MM. Becquerel, Pouillet, Despretz.) 


«Dans un mémorable travail intitulé : Recherches mathématiques sur les 
courants galvaniques, et publié en 1827, Ohm admet que l'électricité se pro- 
page dans un fil conducteur d’après des lois analogues à celles que suit la 
chaleur, quand elle se répand dans une barre, et il prend pour point de 
départ de ses recherches les principes fondamentaux établis par Fourier 
pour la théorie du mouvement de la chaleur dans les corps soiides. 

» Les physiciens qui depuis ont traité cette question par l'expérience, y 
compris les auteurs du présent Mémoire, sont partis pour la plupart d’un 
autre point de vue : ils ont supposé la vitesse du flux électrique constante 
et uniforme dans un même fil conducteur. 

» Cependant quelques observations faites dans ces dernières années sur 
les câbles sous-marins, et sur des fils couverts de gutta-percha plongés dans 
l'eau, ont ramené plusieurs savants à l’idée fondamentale qui a servi de 
point de départ au Mémoire d'Ohm. 

» Les belles recherches de M: Gaugain sur la propagation de l'électricité 
dans les corps mauvais conducteurs, l’ont conduit par l'expérience à établir 
des lois qui peuvent, comme il l’a reconnu lui-même le premier, être dé- 
duites des idées théoriques du physicien allemand. 

» Il devenait donc important, pour opter entre ces deux principes con- 
traires de la vitesse constante du flux électrique, ou de son assimilation au 
flux calorifique, d’avoir une disposition expérimentale qui pût donner l'in- 
tensité du courant dans un point déterminé d'un fil conducteur, aux diffé- 
rents instants de sa propagation. Le premier ou le second de ces principes 
prévaudra, suivant que le courant acquerra tout d’un coup dans ce point 
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son intensité définitive, ou qu'il n’y arrivera que peu à peu et progressi- 


% 


vernent. 

» Jai imaginé dans ce but un appareil dont voici la description: soin- 
maire, 

» Un cylindre de bois de 180 millimetres de long et de 100 millimètres 
de circonférence porte sur sa surface une plaque métallique représentant à 
peu pres un triangle rectangle, dont le plus grand côté adjacent à l'angle 
droit est disposé suivant la génératrice du cylindre. Cette lame présente 
40 millimètres dans sa partie la plus large et 5 dans sa plus petite largeur. 
Une petite lame rectangulaire d’un millimètre de large, que j'appelle lame 
de dérivation, est placée sur le prolongement du grand côté de la premiere. 
Une troisième lame métallique couvre la plus grande partie de la surface 
du cylindre laissée libre par la premiere lame : Ces trois lames sont d’ailleurs 
isolées les unes des autres et communiquent chacune avec des viroles mé- 
talliques sur lesquelles s'appuient des ressorts d'acier. La lame triangulaire 
est mise en communication par le ressort de sa virole avec le pôle positif de 
la pile dont le pôle négatif communique avec la terre. Un ressort:mobiie 
parallèlement à l'axe de rotation, et qui communique avec l’un des bouts 
du fil de ligne, appuie sur la surface du cylindre et se trouve à chaque révo- 
lution en contact avec le.pôle positif de la pile par l'intermédiaire de da 
lame triangulaire. 

» D'ailleurs, si on imprime au cylindre un mouvement de rotation uni- 
forme et déterminé, il est évident que la durée de ce contact augmentera 
ou diminuera suivant qu'on poussera le, ressort mobile vers la partie large 
ou vers la partie étroite de la lame métallique. Un vernier est disposé sur 
l'axe du cylindre pour mesurer, avec le secours d’un courant et d'un gaiva- 
nomètre, la durée de ces contacts. Un cinquième ressort, qui passe sur 
la lame de dérivation, sert à fermer un circuit de dérivation placé à l’autre 
bout du fit de ligne, un instant avant que le contact du premier bout du fil 
avec le pôle de la pile soit interrompu. à 

» l'extrémité du fil de ligne à laquelle est adapté lecineuit de dériva- 
tion est en communication permauente avec la terre, Si d'ailleurs l'intervalle 
de dérivation est convenablement choisi ets'il reste constant pendant une 
mème expérience, il est évident que, la durée du courant dérivé étant tou- 
jours la meme, à cause du mouvement uniforme de rotation, un galvano- 
mètre placé dans ce circuit: donnera des déviations dont les intensités cor- 
respondantes seront proportionnelles à l'intensité du flux électrique qui 
fraverse l'extrémité du fil. Lorsque ces deux contacts établis par la ame 


> 
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triangulaire et par la lame de dérivation auront cessé, il est clair que la troi- 
sième lame métallique qu'on aura fait communiquer avec un fil de terre 
par le ressort de sa virole, établira la communication avec la terre du bout 
du fil de ligne qui tout à l'heure communiquait avec la pile, et en faci- 
litera ainsi la décharge, qui est une condition indispensable au succes de 
l'expérience. 

» Au mois de septembre dernier, pendant un voyage à Nancy, j'ai exé- 
cuté cet appareil avec mon ami M. Emile Burnouf, et nous avons fait en 
commun des expériences sur les fils aboutissant dans cette ville, que le 
directeur de l'administration des lignes télégraphiques, M. Alexandre, à eu 
l'obligeance de. mettre à notre disposition. Ces expériences nous ont con- 
duits aux résultats suivants : 

» 1°, À l'extrémité du fil en communication avec la terre, le courant. 
d'abord d’une intensité très-faible, angmente peu à peu et atteint bientôt, 
en suivant une marche croissante, une intensité maximum qu'il ne dépasse 
plus quand on continue d'augmenter la durée des contacts du fil avec la 
pile. 

_» Cette période croissante, représentant l’état variable du courant, a été 
constatée pour quatre fils de différentes longueurs. Sur la ligne partant de 
Nancy, passant par Strasbourg, Mulhouse, Vesoul et revenant à Nancy, 
d’une longueur de 520 kilometres environ, deux expériences, faites le 
4 et le 6 octobre de 10 heures du soir à minuit, par un temps très-beau, avec 
66 éléments Bunsen, ont donné, pour le temps nécéssaire à l'établissement 
de l’état permanent, l'une et l’autre 0,024 de seconde, bien que la vitesse 
de rotation, constante dans chacune, ne fût pas la même dans les deux expé- 
riences. Voici la série obtenue le 4 octobre. La première ligne représente 
les indications du galvanomètre et la seconde la durée des contacts du fil 
avec la pile exprimée en fraction de seconde : 

0° ,5o 3°,50 10° 16° ,50 17° 18° 
0”,0019 0”,0030 0”/,0065 0”,0070  0”,o0g0 0”,0120 


189,50 189,50 18°,75 19° _19°,50 19°, 50 
ET nr 
0",0150 6”,0176 o0”,01g0 0”,0220 o!o{0o 0”,0260 


» En augmentant encore la durée du contact avec la pile, la dérivation 
restait fixe à 19°,50. 

» 2°. À l'extrémité du fil en communication avec la pile lintensité du 
courant suit une marche inverse et décroissante à mesure que la durée du 
contact du fil avec la pile augmente; puis au bout d’un certain temps la 
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déviation reste constante et plus grande que celle qu’on obtient à l'autre 
extrémité du fil. RL 

» Ce résultat, que nous avions prévu, s'explique facilement. Au moment 
où le contact du pôle de la pile et du fil est établi, l'électricité se précipite 
en grande quantité dans le conducteur, parce qu’il n’existe aucune tension 
qui lui fasse obstacle; mais à mesure que le fil se charge, la différence des 
tensions est de moins en moins grande et le flux de plus en plus faible, le 
flux étant proportionnel à la différence des tensions. 

» Si la déviation est plus forte au bout du fil en communication avec la 
pile qu’à l’autre extrémité, cela tient évidemment à lisolement imparfait du 
fil. En effet la perte par les supports et par l’air a toujours été trés-notable 
dans toutes nos expériences et surtout la nuit, à cause du dépôt dela rosée. 
Il est infiniment probable que, si le fil était parfaitement isolé, les deux dé- 
viations seraient les mêmes. 

» 3°, Le temps nécessaire à l'établissement de l’état permanent est le 
méme dans les deux cas. 

» On peut ajouter qu'il est le même pour tous les points du fil. Cette der- 
nière expérience a été faite par un temps humide ; il est remarquable que 
le mauvais isolement n’ait point masqué la loi. 

» Enfin nous avons eu recours au phénomène d’induction pour contrô- 
ler les indications données par la dérivation. Le fil inducteur d’une bobine 
a été placé dans le circuit de dérivation et les deux bouts du fil induit ont 
été réunis à l’aide du fil du galvanomètre. 

» À l'extrémité du fil de ligne en contact avec la terre, l’induction faible 
d’abord pour les plus petites durées des contacts du fil et de la pile, à 
augmenté graduellement pour diminuer ensuite et devenir nulle au moment 
où l’état permanent s’établissait. Cette dernière observation peut se résumer 
en ces termes : 

» 4°. L'induction ne se produit que pendant l’état variable. 

» La formule d'Ohm et les expériences de M. Gaugain indiquent que sur 
des conducteurs de même nature, de même section et de longueurs diffé- 
rentes, le temps nécessaire à l'établissement de l’état permanent doit varier 
comme les carrés des longueurs. Trois expériences faites sur des fils dont la 
longueur variait du simple au quadruple ont paru indiquer que ce temps 
croit plus vite que la simple longueur, mais moins rapidement que le carré. 
Sur deux de ces lignes il se produisait des phénomènes d’induction d’une 
partie du fil sur l’autre; cette circonstance nous oblige à ne pas transcrire 
ici les nombres obtenus. 
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» Il résulte, comme on le voit de nos expériences, que le flux électrique 
ve se propage point à la façon des ondes lumineuses et qu’on doit aban- 
donner l’idée d’une vitesse constante et uniforme. 1] faut donc revenir à 
l'idée fondamentale d'Ohm, et essayer de contrôler par l’expérience toutes 
les analogies que la théorie peut indiquer entre le mouvement du flux élec- 
trique et celui du flux calorifique. Dans le cas où ces analogies feront 
défaut, ilsera nécessaire de chercher à établir par l'expérience les véritables 
lois. » 


PHYSIQUE APPLIQUÉE. — Sur l'éclairage artificiel des cavités du corps à l'aide 
de tubes lumineux; par M. FoxssaGRives. 


(Commissaires, MM. Despretz, CI Bernard.) 


« Depuis longtemps j'avais conçu la pensée que la lumière électrique 
pourrait être fructueusement substituée dans certaises recherches de 
diagnostic ou dans certaines manœuvres opératoires aux procédés ordinaires 
d'éclairage qui sont ou insuffisants pour l'intensité et la radiation lumi- 
neuse, ou défectueux par la couleur de leur lumière ou génants par l’im- 
possibilité de les employer sans marquer le champ d’action des instruments 
et par la nécessité, à cause de la vive chaleur qu'ils projettent, de les tenir à 
une assez grande distance de la surface à éclairer. Tout le problème se 
réduisait à trouver une source lumineuse qui n'eüt que peu ou point d’ac- 
tion calorifique, qui püt être condensée dans des tubes peu volumineux et 
de forme diversifiée, enfin qui fût d’une grande blancheur pour ne pas 
altérer à la vue la couleur des tissus organiques éclairés par elle. Grâce au 
concours éclairé que m'ont prêté M. Th. du Moncel et M. Ruhmkorff, le 
problème a pu être résolu d’une manière satisfaisante, M. Th. du Moncel 
ayant remarqué en effet que les tubes vides de Geissler ne s’échauffent pas 
sous l'influence de la lumière électrique qui les traverse, et sachant d’ail- 
leurs que cette lumière elle-même est d'autant plus brillante, que les tubes 
de communication entre les boules terminales de l'appareil sont d'un dia- 
mètre plus étroit, M. du Moncel, dis-je, a pensé qu’en prenant un appareil 
de ce genre dans lequel un long tube presque capillaire serait replié sur lui- 
même et contourné à la manière des multiplicateurs électro-magnétiques, 
il pourrait obtenir non-seulement une espèce de cylindre lumineux suscep- 
tible d’être introduit dans des cavités assez étroites, mais même une espèce 
de fanal électrique en certains points duquel on pourrait concentrer la 
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lumière sans avoir pour cela à craindre ni échauffement ni commotions. La 
premiére partie du problème se trouvait donc ainsi résolue. Quant à la 
couleur de la lamière dans ces tubes, comme elle dépend entièrement de la 
nature du gaz sur lequel le vide a été fait et qu’elle est blanche avec certains 
gaz mélangés, tels que l'hydrogène carboné, l'acide carbonique, l'acide 
hydrochlorique, ete., il ne s'agissait pour résoudre cette seconde partie du 
problème que de préparer les tubes avec des gaz convenables. 

» M. Rubhwkorff, auquel la construction de ces tubes a été confiée et 
qui leur a apporté les perfectionnements qu’il sait toujours introduire dans 
les appareils dont il se charge, est arrivé à des résultats tout à fait satisfai- 
sants, et l'expérience a démontré que la lumière fournie par ces appareils 
est plus que suffisante pour les besoins de la médecine et de la chi- 
rurgie (1). 

» Sans vouloir dès à présent tracer d’une manière absolue le champ des 
applications de ce nouveau moyen d'éclairer les surfaces organiques, on 
peut cependant indiquer les suivantes : 

» 1°. Comme moyen d'exploration diagnotisque, examen des voies or- 
ganiques accessibles pour en reconnaitre l’État normal ou pathologique; 

» 2°, Comme moyen d'éclairage pour seconder l’action expérimentale. 

» On prévoit toute l'utilité de ce moyen dans des opérations qui 
présentent au nombre de leurs difficultés les plus grandes l'impossibilité 
d'éclairer convenablement les surfaces sur lesquelles les instruments doivent 
agir. Je citerai comme devant particulièrement profiter de cette application 
nouvelle : 1° la staphyloraphie; 2° l'opération de la fistule vésico-vaginale 
par le procédé américain; 3° l’extirpation des polypes naso-pharyngiens où 
utérins; 4° l’excision des amygdales, etc. Enfin certaines opérations den- 
taires nous paraissent devoir emprunter à ce mode d’éclairage des condi- 
tions de meilleure et de plus facile exécution. Je me demande également si 
ces tubes lumineux n’éclaireraient pas d’une manière plus complète et plus 
facile le champ de la rétine. » Ô 

M. A. Micxor, en adressant au concours pour les prix de Médecine et 
de Chirurgie de 1860 un ouvrage intitulé : « Traité de quelques maladies 


(1) M. Ruhmkorff a trouvé un mélange de gaz qui donne à la lumière de ces tubes une 
couleur blanche tout à fait avantageuse. 

M. Ruhmkorff à fait disposer ces tubes de verre par M. Geissler, de Bonn, ( Note de 
M. Despretz.) ! 
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pendant le premier âge », y Joint, pour se conformer à l’une des conditions 
imposées aux concurrents, une indication de ce qu'il considère comme neuf 
dans son travail. 


M. Briquer envoie, dans le même but, une analyse de son «Traité clinique 
et thérapeutique de l'hystérie ». 


Ces deux ouvrages, avec les Notes qui les accompagnent, seront réservés 
pour la future Commission. 


MNT. Lorry et L. Pircer soumettent au jugement de l’Académie une Note 
ayant pour titre : « Sur la présence de nummulites dans certains grès de la 
Maurienne et des Hautes-Alpes ». 


(Commissaires, MM. Élie de Beaumont, d’Archiac, de Verneuil.) 


M. pe Joxquières adresse une nouvelle rédaction de son travail sur la 
génération des courbes à double courbure. 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Poncelet, Liouville, 
Chasles, Bertrand.) 


M. Mamsrre envoie de même une nouvelle rédaction d’un Mémoire qu’il 
avait récemment présenté : « Sur le travail des frottements ». 


(Commissaires déja nommés : MM. Morin, Clapeyron.) 


M. pe Quarreraces dépose sur le bureau une Note de M. Gagnat, de l'Ar- 
dèche, intitulée : « Réflexions sur les vers à soie », et une Note de M. Mal- 
hol: « Examen de quelques faits relatifs aux vers à soie et à la gattine ». 


(Renvoi à la Commision des vers à soie.) 


CORRESPONDANCE. 


M. Le Mimisrre pe La Guerre annonce qu'il a compris pour un exemplaire 
la Bibliothèque de l’Institut dans la répartition d’un ouvrage qui vient d’être 
publié par son ministère, {a Relation des opérations de l’Artillerie au siége de 
Sébastopol. 

Cet ouvrage, qui se compose d'un texte en deux volumes in-4° et d’un 
atlas in-folio, est mis sous les yeux de l’Académie. 


25. 
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M. Le MINISTRE DE L'AGRICULTURE, DU COMMERCE ET DES TRAVAUX PUBLICS 
adresse pour la Bibliothèque de l’Institut un exemplaire du XXXIII° vo- 
lume des brevets d'invention pris sous l'empire de la loide 1844. 


M. Brxaymé présente au nom de M. Charles Willich, Actuary à Londres, 
un exemplaire des Popular Tables, où Tables populaires, qu’il vient de pu- 
blier : contenant de nombreux calculs tout préparés relatifs à la valeur 
éventuelle des revenus temporaires, aux assurances, aux rentes viagères, etc.; 
ainsi que beaucoup de nombres d’un usage fréquent, comme les rapports 
des mesures et des monnaies, les carrés, les cubes, les logarithmes, etc. ; 
enfin des Tables de mortalité. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Action des chlorures organiques monobasiques sur le 
glycol et ses éthers composés; par M. Lourenco. 


« Les chlorures d’acétyle et de butyryle réagissent avec une grande 
énergie sur le glycol à la température ordinaire avec dégagement d’acide 
chlorhydrique et volatilisation d’une partie du chlorure employé; mais si 
l’on mélange les substances dans un tube refroidi, on peut le sceller à la 
lampe, avant que la réaction ait commencé. Les produits que l’on obtient 
en employant le chlorure d’acétyle et après avoir chauffé le tube pendant 
quelques heures au bain-marie, sont l’eau et un chlorure limpide plus 
lourd que l’eau, possédant toutes les propriétés du glycol acétochlorhydri- 
que (chloracétine) de M. Simpson. Les analyses de ce corps conduisent à la 
formule suivante : 


C°H: | 
C'HOQ jo. 
CI 


c‘Hro*c—| 


» ux phases réaction peuvent être exprimées par à 1OnS : 
Les de hases de tion p têt [ les équation 


2 H4 ke 
(1) À | 9°+2 (C0, =} ro )° + G'H*0* +HCI, 
CI 
9 LT4 (C246 
” | aci+| © | O*+ G?R+0:= ne LOUER E 


CI 


» Si le mélange se fait à la température ordinaire et si on laisse dégager 
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l'acide chlorhydrique avant de fermer et de chauffer le tube, on obtient, 
outre les produits précédents, le glycol monoacétique de M. Atkinson, la 
deuxième des équations mentionnées plus haut se transformant alors dans 
la suivante : 
C°H 2 2H% Ne te | 2 
ue | © +c'Ho'=)c ju 0?+H°0. 


Les éthers du glycol à un seul radical acide, traités par un chlorure du 
même radical ou d’un radical différent donnent naissance à un autre éther 
à deux radicaux du même acide ou d’acides différents, à un chlorure de la 


CH! , de : Le 
forme | R jo et à de l’eau. La réaction a lieu entre 2 équivalents de 


CI 
l’éther et 1 équivalent du chlorure et s’accomplit comme la précédente 
en deux phases : 


CH Ç'H* R' 
Gi) R oœ+ra| 5 je+file. 
H 
Cl 
C°H: À C°H: 
(2) R œ+fiio— R o:+Ho% | 
H H } 14 


» Les expériences suivantes, qui ont été faites dans le laboratoire de 
M: Wurtz, autorisent cette conclusion. 

» Des quantités équivalentes de chlorure d’acétyle et de glycol monoacé- 
tique ont été mises en contact dans un tube fermé par un bout; le mélange 
s’est échauffé considérablement et la réaction a commencé à la température 
ordinaire ; le tube étant refroidi et scellé à la lampe, a été chauffé pendant 
upe journée au bain-marie. I’ouverture du tube n’a donné lieu à aucun 
dégagement de gaz et le liquide distillé s’est séparé en deux couches ; la 
supérieure était de l’eau; l’inférieure, peu soluble dans un liquide, ayant été 
rapidement lavée à l’eau froide, desséchée sur du chlorure de calcium et 
soumise à la distillation fractionnée, s’est divisée principalement en deux 
portions, l'une bouillant entre 140 et 150 degrés, et l’autre entre 180 et 
188 degrés. 

» Le liquide bouillant entre 140 et 150 degrés a été reconnu, et par ses 
propriétés ef par sa composition, pour être du glycol acétochlorhydrique. 
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L'autre, bouillant entre 180 et 188 degrés, a présenté les propriétés et la 
composition du glycol diacétique de M. Wurtz. Son analyse conduit à la 
formule 


cHro:— | | o: 
CHVO= À (Go) | 2 


» Il résulte de ces recherches que la réaction du chlorure d’acétyle sur le 
glycol monoacétique peut être représentée ainsi qu’il suit : 


 C°H* 
19 e G°H* GC°H° | 2 
2 | G dd Ce", H°9, C1= | 2(C°H°0) Ses (eus à à O, 
CI 


» Le glycol monoacétique et le chlorure de butyryle traités de la même 
maniere que dans le cas précédent ont donné à la distillation fractionnée 
deux liquides, l’un d’eux bouillant entre 145 et 150 degrés et l’autre entre 
208 et 215 degrés. Le premier a présenté la composition et les propriétés 
du glycol acétochlorhydrique; l’analyse du second liquide, neutre, peu 
soluble dans l’eau et présentant toutes les propriétés du glycol acétobuty- 
rique, a conduit à la formule 


{ C°H: | 
G'H:0:=—1{C'H'6 ;0:. 
c’æ0 | 


» La réaction se représente d’une manière analogue à la précédente. 

» Il s’est formé dans les deux cas cités une certaine quantité d’acide libre, 
par la décomposition de l’excès du chlorure employé par l’eau formée dans 
la réaction. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Sur la neutralité de la force électro-magnétique de la terre 
et de l'atmosphére durant les aurores boréales observées à la Havane; Lettre 
de M. Pory à M. Élie de Beaumont. 


« Dans la première Lettre que j'ai eu l'honneur de vous adresser sur les 
deux dernières aurores, je vous signalais avec une certaine surprise la par- 
faite neutralité de la force électro-magnétique accusée par le rhé-électro- 
mètre de Marianini et l'électroscope de Bohnemberger, construit par 
M. Ruhmkorff. 

» Ce fait remarquable ayant sérieusement fixé mon attention, je m'in- 
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formai auprès des directeurs de nos deux bureaux télégraphiques des per- 
turbations que l'aurore avait dü produire, Mais je fus au comble de ma 
surprise en apprenant que ni les jours précédents, ni durant la soirée et da 
matinée de l'aurore, ni les jours d’après il n’y avait eu la moindre pertur- 
bation ou interruption dans l’envoi des dépèches. J'étais donc en posses- 
sion d’un second fait non moins capital et qui me fournissait une brillante 
comprobation de l’exactitude de mes propres expériences. Mais avant de 
vous en faire part, Monsieur, je désirais encore connaitre les travaux des 
observateurs d'Europe et des États-Unis. Maintenant que je suis en posses- 
sion de ces précieux documents, je viens soumettre à votre jugement Îles 
considérations suivantes. 

» La question qui fait l’objet de cette Note doit être considérée sous un 
double rapport: 1° l'influence électro-atmosphérique des aurores ou lumières 
polaires; 2° leur action magnéto-terrestre. Quant au premier, je ne m’occu- 
perai pas des diverses théories électriques formulées par divers physiciens 
et reprises de nos jours par Faraday, Peltier, de la Rive, d’après les. nou- 
velles données de la science. Mais pour éclairer cette importante question je 
signalerai uniquement les résultats favorables ou défavorables obtenus par 
quelques expérimentateurs anciens et modernes que J'ai sous les yeux. 

» Bergman, à Upsa}l, n’a jamais obtenu d'électricité pendant les aurores 
boréales, ni par le moyen des pointes élevées, ni à l’aide de cerfs-volants 
électriques. I/abbé Cotte non plus n’a jamais observé avec la plus grande 
attention aucun excès d'électricité à Montmorency. 

» Écoutons maintenant les assertions contraires d’autres expérimen- 
tateurs. 

» John Canton à souvent rassemblé une grande quantité de matière élec- 
trique pendant la lueur d’une aurore boréale (1). 

» Lors de l’aurore boréale de 1777, l'abbé Bertholon constata une aug- 
mentation d'électricité artificielle et obtint des étinceiles d’un conducteur 
isolé et élevé. Pendant l’aurore de 1981, vers 8 heures du soir, il remarqua 
que l'électricité de la machine électrique fut plus forte, ainsi que celle des 
électrophores et des phosphores électriques ou tubes vides d’air (2). 

» Lors de la belle aurore boréale du 28 au 29 juillet 1780, Volta annonça 
que le chanoine Gattoni, avec qui il faisait souvent des expériences, avait 


(1) Phil. Trans., 1759, t. LI, p- 398. 
(2) L'abbé Rosier, Observations sur la physique, ete., 1778; t. XII, p. 363.— De l'Elec- 
tricité des Météores. Paris, 1787, t. IL, p. 68. 
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obtenu d'un conducteur atmosphérique ordinaire, à l’aide de son conden- 
sateur, plusieurs belles petites étincelles claires et pétillantes; tandis que 
dans les autres temps sereins les signes électriques se réduisaient le plus 
souvent à la petite agitation d’un pendule très-léger, même en y joignant le 
condensateur (1). 

» Lors de l'aurore boréale du 17 novembre de 1848, M. Matteucci ob- 
tint à Pise, avec l'électrometre atmosphérique, des signes très-forts d’élec- 
tricité positive (2). L 

» Enfin Maupertuis dit que les aurores boréales électrisent des pointes 
isolées, placées dans de grands tubes de verre (3). 

» Mais voici une opinion catégorique et négative de l’immortel baron de 
Humboldt. De nouvelles recherches, exécutées à l'aide d’électroscopes très- 
sensibles, n’ont donné jusqu'à présent, contre toute attente, que dés résul- 
tats purement négatifs, car, durant les plus brillantes aurores, l’état élec- 
trique de l'atmosphère est resté invariable (4). 

» Ainsi d’apres les expériences pour et contre et surtout d’après la sa- 
vante opinion du fondateur de la théorie des orages magnétiques, la ques- 
tion relative à l’activité ou à la neutralité de électricité atmosphérique du- 
rant les aurores polaires serait encore à résoudre expérimentalement. 

» Faraday eng 839, surtout Peltier en 1844, et enfin de la Rive en 1849 
ont établi l'existence d’un premier courant électro-positif cheminant de la 
zone équatoriale vers les pôles nord et sud par l'extrémité de l'atmosphère, 
et d’un second courant électro-négatif retournant au point de départ du 
premier par la croûte terrestre. Arrivés aux pôles, les deux courants d’élec- 
tricité contraire, en se neutralisant, engendrent les aurores ou lumières po- 
laires. L'ingénieuse expérience: de M. de la Rive (5) reproduit en miniature 
les moindres détails du phénomène, car le pôle magnétique du globe agit 
sur la lumière de l'aurore à la manière du pôle d'un électro-aimant sur les 
jets de lumière électrique qu’on y fait converger dans l’air extrémement ra- 
réfié. L’électro-aimant central représente le globe terrestre; etle cercle con- 
ducteur, qui l'entoure à distance, l’atmosphere. 


1) Phil. Trans., vol. LXXII, p. 16. 

2) Arago, Notices scientifiques, t. 1, p. 704. 

3) Figure de la Terre, etc., Paris, 1738. 

4) Cosmos, trad. de Faye. Paris, 1847, t. 1, p. 223. 

(5) Traité d’Électricité, t. IL, p. 289. — Comptes rendus, 1859, t. XLVILE, p. 1011, et 


t.. XLIX, p. 424. 
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» De ces faits je conclus donc : 1° que la neutralité de la force électro- 
magnétique constatée sous cette latitude dans la dernière aurore pouvait 
émaner d’un épuisement de sa propre activité, dans lés grandes perturba- 
ons observées sous les hautes latitudes de l'Amérique du Nord et de l'Eu- 
rope; 2°. que le développement simultané de cette force aux pôles nord et 
sud; produisant un surcroît d’épuisement, augmenterait grandement la 
probabilité d’une telle hypothèse; 3° que le résultat serait la neutralité de 
cette force vers la région centrale ou équatoriale du globe magnétisé ou de 
l’éléctro-aimant artificiel; 4° que la direction généralement constatée de 
l’ouest à l’est pour la lumière boréale et celle de l’est à l’ouest pour la lu- 
miere australe, observé au Chili, paraîtrait encore concorder avec l’expé- 
rience de M. de la Rive, sur la direction de la décharge et le sens de Pai- 
mantation; 5° qu’enfin la neutralité de l'électricité atmosphérique s’expli- 
querait par l'élévation à laquelle le courant tropical électto-positif chemine, 
et dont l'influence ne peut atteindre nos appareils. » 


À 4 heures un quart, l’Académie se forme en comité secret. 


La séance est levée à 5 heures. É. D. B. 
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